
[image: Image de couverture]

DU MÊME AUTEUR
CHEZ LE MÊME ÉDITEUR
Album de famille
La Fin de l’été
Il était une fois l’amour
Au nom du cœur
Secrets
Une autre vie
La Maison des jours heureux
La Ronde des souvenirs
Traversées
Les Promesses de la passion
La Vagabonde
Loving
La Belle Vie
Un parfait inconnu
Kaléidoscope
Zoya
Star
Cher Daddy
Souvenirs du Vietnam
Coups de cœur
Un si grand amour
Joyaux
Naissances
Le Cadeau
Accident
Plein Ciel
L’Anneau de Cassandra
Cinq Jours à Paris
Palomino
La Foudre
Malveillance
Souvenirs d’amour
Honneur et Courage
Le Ranch
Renaissance
Le Fantôme
Un rayon de lumière
Un monde de rêve
Le Klone et moi
Un si long chemin
Une saison de passion
Double Reflet
Douce-Amère
Maintenant et pour toujours
Forces irrésistibles
Le Mariage
Mamie Dan
Voyage
Le Baiser
Rue de l’Espoir
Le Cottage
Courage
Vœux secrets
Coucher de soleil à Saint-Tropez
Rendez-vous
A bon port
L’Ange gardien
Rançon
Les Echos du passé
Seconde Chance
Impossible
Eternels Célibataires
La Clé du bonheur
Miracle
Princesse
Sœurs et amies
Le Bal
Villa numéro 2
Une grâce infinie
Paris retrouvé
Irrésistible
Une femme libre
Au jour le jour
Offrir l’espoir
Affaire de cœur
Les Lueurs du Sud
Une grande fille
Liens familiaux
Colocataires
En héritage
Disparu
Joyeux Anniversaire
Hôtel Vendôme
Trahie
Danielle Steel
L’AIGLE SOLITAIRE
Traduit de l’anglais (Etats-Unis) par Marie-Pierre Malfait
Roman

A mes enfants chéris,
Beatrix, Trevor, Todd, Nick,
Samantha, Victoria, Vanessa,
Maxx et Zara,
Vous qui êtes pour moi
Les êtres les plus merveilleux sur cette terre,
Vous que j’aime de tout mon cœur,
 
Maman

mille ans,
mille craintes,
nous avons versé mille larmes
l’un pour l’autre
comme un papillon attiré par la flamme d’une bougie
jeu fatal
des enfants perdus qui cherchent leur mère
quand le cœur chante,
la musique est magique,
puis vient l’hiver, glacial,
pas de main tendue,
puis l’été, court et ensoleillé,
blottie contre toi,
instants complices,
tendres, amoureux, drôles,
nous dansions,
nous riions,
nous volions,
nous grandissions,
nous osions,
nous nous aimions
au-delà de toute raison,
la lumière aveuglante,
une union si parfaite
qui vécut cent précieuses saisons,
le papillon,
la flamme,
la danse,
toujours la même,
soudain, les ailes se brisent,
tout ce que nous chérissons
vole en éclats
le rêve,
le seul que j’aie jamais eu,
ici ou ailleurs,
nos âmes mises à nu,
dans un million d’années,
tu seras toujours dans mon cœur.


Prologue


Décembre 1974
La nouvelle la terrassa par un après-midi de décembre. Il neigeait ce jour-là. Trente-quatre ans s’étaient écoulés depuis leur première rencontre. Trente-quatre années extraordinaires. Elle avait passé précisément deux tiers de sa vie auprès de lui. Kate avait cinquante et un ans et Joe soixante-trois. Malgré tout ce qu’il avait accompli au cours de sa vie, Joe lui paraissait incroyablement jeune. Il émanait de lui une fraîcheur, une énergie, une force exceptionnelles. Il ressemblait à une étoile filante qu’on aurait emprisonnée dans un corps d’homme. Toujours prêt à se dépasser pour atteindre des objectifs de plus en plus compliqués. Brillant et enthousiaste, il possédait une intuition de visionnaire. Kate l’avait tout de suite remarqué. Joe lui-même était conscient de cette qualité innée. Dès l’instant où elle avait posé les yeux sur lui, elle avait senti qu’il était différent des autres : d’une rare intelligence, Joe était un homme… hors du commun.
Kate l’avait ressenti au plus profond de son être. Au fil du temps, ils s’étaient assemblés comme deux pièces manquantes d’un puzzle. Deux pièces maîtresses qui n’auraient pu exister l’une sans l’autre.
Il y avait eu des disputes et des passages à vide. Ensemble, ils avaient gravi des sommets et traversé des vallées, les levers de soleil avaient succédé aux couchers ; ils avaient connu des moments de paix, aussi. Aux yeux de Kate, Joe représentait l’Everest. L’ultime sommet. L’endroit qu’elle avait toujours voulu atteindre. Son rêve. Tour à tour son paradis et son enfer, et entre les deux, son purgatoire. Joe était un génie, un homme de tous les extrêmes.
Ensemble, ils avaient donné un sens à leur vie, ils s’étaient apporté de la couleur, de la profondeur. Ils s’étaient fait d’immenses frayeurs, parfois. La sérénité, l’acceptation et l’amour s’étaient épanouis avec l’âge et le temps qui passe. Les leçons qu’ils avaient apprises avaient souvent été douloureuses.
Incarnant chacun les plus grandes angoisses de l’autre, ils avaient mis du temps à trouver le juste équilibre. Cela avait été un véritable défi. Finalement, ils avaient trouvé la paix et le réconfort. Avec le temps, ils avaient atteint l’entente parfaite.
Au cours des trente-quatre années qu’ils avaient partagées, ils avaient trouvé quelque chose que peu de gens pouvaient se targuer de connaître. Les tempêtes avaient succédé à l’exaltation, mais tous deux savaient depuis le départ que ce qu’ils partageaient était infiniment rare. Ils avaient composé une danse magique pendant trente-quatre ans, une danse dont ils avaient laborieusement appris chaque pas.
Joe était un être exceptionnel. Capable de voir ce que les autres n’apercevaient même pas, il n’éprouvait pas le besoin de vivre avec ses pairs. En réalité, il était plus heureux seul. Il s’était créé un univers hors du commun. Visionnaire génial, il avait bâti un remarquable empire industriel. Il avait conquis le monde, repoussant toujours plus loin les limites qui se dressaient sur sa route. Il était fait pour construire, surmonter les obstacles, aller toujours plus haut.
Il se trouvait en Californie depuis plusieurs semaines quand le téléphone sonna, cet après-midi-là. Son retour était prévu deux jours plus tard. Kate n’était pas inquiète ; elle avait depuis longtemps cessé de se faire du souci. Il partait et revenait. Comme les saisons et le soleil. Où qu’il fût, il n’était jamais loin d’elle. En dehors de Kate, Joe ne vibrait que pour ses avions. Il les avait toujours adorés. Il avait besoin d’eux pour vivre heureux. Kate le savait et l’acceptait. Au même titre que sa personnalité ou la couleur de ses yeux, elle avait appris à aimer ses avions. Ils faisaient partie de l’extraordinaire mosaïque qui constituait Joe.
Elle avait noirci quelques pages de son journal intime ce jour-là, savourant le silence qui régnait dans la maison tandis que dehors le paysage disparaissait lentement sous une épaisse couverture blanche. Il faisait déjà nuit quand le téléphone sonna. Il était 18 heures. Kate n’avait pas vu le temps passer. Un sourire étira ses lèvres. C’était Joe. Repoussant une boucle auburn qui lui barrait la joue, elle alla décrocher. Dans un instant, la voix grave et veloutée résonnerait à son oreille. Comme d’habitude, il lui raconterait sa journée dans les moindres détails.
— Allô ? fit-elle en jetant un coup d’œil par la fenêtre.
De gros flocons tombaient du ciel. C’était un décor féerique, idéal pour Noël, et les enfants seraient ravis quand ils les rejoindraient. Ils travaillaient et menaient leur propre vie, à présent. Le monde de Kate évoluait entièrement autour de Joe. C’était lui qui occupait toutes ses pensées.
— Madame Allbright ?
Ce n’était pas la voix de Joe. Une bouffée de déception l’envahit. Elle était tellement sûre que c’était lui… Mais ce n’était pas bien grave, il l’appellerait plus tard. Comme d’habitude. Il y eut un long silence comme si, à l’autre bout du fil, le propriétaire de la voix vaguement familière s’attendait à ce qu’elle devinât la raison de son appel. C’était le nouvel assistant de Joe ; Kate avait eu l’occasion de lui parler à plusieurs reprises.
— Je vous appelle du bureau de M. Allbright, reprit-il avant de marquer une nouvelle pause.
Pour une raison inexplicable, Kate eut l’impression que Joe lui avait demandé de l’appeler, qu’il se tenait à côté d’elle…
— Je… je suis désolé. Il y a eu un accident.
A ces mots, tout son corps se glaça, comme si on l’avait traînée nue sous la neige.
Un accident… il y a eu un accident… combien de fois avait-elle redouté d’entendre ces mots-là ? Au fil du temps, elle avait appris à surmonter ses angoisses : Joe avait plusieurs vies, c’était certain. Il était infaillible, invincible, immortel. Quand ils s’étaient rencontrés, il lui avait dit qu’il avait cent vies et qu’il n’en avait utilisé que quatre-vingt dix-neuf. Il semblait toujours en avoir une autre de côté.
— Il s’est envolé pour Albuquerque en début d’après-midi, reprit la voix.
Le tic-tac d’une horloge emplit tout à coup les oreilles de Kate. Elle avait entendu le même son voilà plus de quarante ans, quand sa mère était venue lui annoncer que son père était mort. C’était le bruit du temps qui passe et l’impression de basculer dans un gouffre sans fond. Non, elle n’avait pas le droit d’y replonger. Joe l’en empêcherait.
— Il voulait tester un nouvel appareil.
La voix lui parut soudain enfantine. Pourquoi Joe n’était-il pas en ligne ? Pour la première fois depuis des années, les griffes de l’angoisse se refermèrent sur elle.
— Il y a eu une explosion, acheva-t-il dans un murmure.
Le dernier mot lui fit l’effet d’une bombe.
— Non… je… c’est impossible… je ne peux pas…
Sa voix se brisa tandis qu’elle se figeait. Elle devina la suite en sentant le sol se dérober sous ses pieds.
— Ne me dites rien.
Ils demeurèrent silencieux un long moment, sous le choc. Les yeux de Kate s’embuèrent. Il s’était porté volontaire pour l’appeler. Personne d’autre n’avait eu le cran de lui annoncer la nouvelle.
— Ils se sont écrasés dans le désert, déclara-t-il simplement.
Kate ferma les yeux, pétrifiée. Il n’y avait pas eu d’accident. C’était impossible. Joe ne lui aurait pas fait ça. Pourtant, elle avait toujours su que cela pouvait arriver, bien qu’aucun d’eux n’y crût vraiment. Il était trop jeune pour mourir ainsi. Et elle était trop jeune pour devenir veuve. Elle n’était hélas pas la seule… combien de femmes de pilotes avaient perdu leur mari pendant un vol d’essai ? Joe rendait souvent visite à ces veuves désemparées. Aujourd’hui, c’était son tour. Ce gamin qui venait de lui annoncer la terrible nouvelle, comment pouvait-il savoir ce que Joe représentait pour elle, et ce qu’elle représentait pour lui ? Comment pouvait-il savoir qui était vraiment Joe ? Il ne connaissait que le bâtisseur d’empire. La légende. Il y avait tant d’autres choses qu’il ne connaîtrait jamais au sujet de Joe. Elle-même avait passé la moitié de sa vie à le découvrir.
— Quelqu’un a inspecté la carlingue ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.
Nul doute que Joe émergerait des débris de l’appareil. Il les taquinerait en époussetant ses vêtements. Puis il l’appellerait pour lui raconter sa mésaventure. Rien ne pouvait atteindre Joe.
A l’autre bout du fil, le jeune homme préféra ne pas lui dire que l’avion avait explosé en plein ciel, embrasant le ciel telle une éruption volcanique. Le pilote qui volait au-dessus de lui avait comparé l’explosion à Hiroshima. Il ne restait rien de Joe, à part son illustre renommée.
— Il n’y a aucun doute possible, madame Allbright… je suis sincèrement désolé. Puis-je faire quelque chose pour vous ? Avez-vous quelqu’un à vos côtés ?
Incapable d’articuler le moindre mot, Kate demeura silencieuse. Elle aurait aimé répondre que Joe était auprès d’elle, qu’il ne la quitterait jamais. Rien ni personne ne pourrait jamais le lui arracher.
— Quelqu’un vous appellera plus tard pour les… euh… les formalités, conclut-il d’un ton embarrassé.
Kate hocha la tête avant de raccrocher. Il n’y avait rien à ajouter. Elle fixa d’un air absent les gros flocons de neige mais, à travers l’écran blanc, c’était Joe qu’elle voyait. Il se tenait juste devant elle, comme il l’avait toujours fait. Elle le revit le soir de leur rencontre, tant d’années plus tôt.
Un vent de panique souffla sur elle. Elle devait se montrer forte pour lui, elle devait se raccrocher à la femme qu’elle était devenue grâce à lui. C’était ce que Joe aurait souhaité. Elle ne pouvait pas se permettre de sombrer ni de céder à l’angoisse qui s’était dissipée au fil du temps, grâce à son amour pour Joe. Elle ferma les yeux et murmura son nom dans cette pièce qui leur était si familière.
— Joe… ne pars pas… j’ai besoin de toi… chuchota-t-elle tandis que des larmes roulaient sur ses joues.
— Je suis là, Kate. Je ne pars pas, je reste avec toi. Tu le sais bien.
La voix était ferme et posée, tellement vibrante qu’elle crut l’avoir réellement entendue. Il ne la quitterait pas. Il continuerait simplement à avancer dans ses propres cieux, tout là-haut. C’était ainsi avec Joe. Il n’avait pas changé pendant toutes ces années où elle l’avait aimé. Il était fort, indestructible. Et libre, par-dessus tout.
Rien ne changerait. Ce n’était pas une explosion qui lui prendrait Joe. Il était au-dessus de ça. Une fois de plus, elle devait lui rendre sa liberté afin qu’il puisse poursuivre sa route. Ce serait l’ultime marque de courage.
Comment parviendrait-elle à vivre sans lui ? Le regard perdu dans la nuit, elle le vit s’éloigner à pas lents. Il se retourna soudain et lui sourit. Il n’avait pas changé. C’était l’homme qu’elle avait toujours connu, l’homme qu’elle avait aimé de toutes ses forces. Immuable.
Un silence cotonneux s’abattit sur la maison pendant que Kate pensait à lui, assise dans l’obscurité. Dehors, la neige continuait de tomber. Leur première rencontre lui revint à l’esprit. Elle avait alors dix-sept ans et Joe était jeune, beau comme un dieu, auréolé de charisme. Cette soirée inoubliable avait à jamais bouleversé le cours de sa vie. Elle avait posé les yeux sur lui… et était entrée dans la danse.
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Ce fut au bal des débutantes que Kate Jamison vit Joe pour la première fois. C’était en décembre 1940, trois jours avant Noël. Elle était venue de Boston avec ses parents ; tous trois avaient décidé de passer une semaine à New York pour faire leurs courses de Noël, rendre visite à quelques amis et assister au fameux bal. Kate était une amie de la sœur cadette de la jeune débutante. Il était rare qu’on invitât une jeune fille de dix-sept ans à ce genre de soirée, mais Kate, qui paraissait plus mûre que son âge, avait toujours séduit son entourage.
Les deux amies exultaient. C’était la plus belle réception à laquelle Kate soit jamais allée. Lorsqu’elle pénétra dans la grande salle au bras de son père, elle reconnut aussitôt une foule de gens célèbres. Les hommes politiques côtoyaient les grands patrons d’industrie. Il y avait aussi un nombre impressionnant de séduisants jeunes gens. Tous les grands noms de la bonne société new-yorkaise s’étaient donné rendez-vous ce soir-là ; certains étaient même venus de Philadelphie et de Boston. Au total, sept cents personnes bavardaient dans les élégants salons de réception. Entourée d’immenses glaces, la salle de bal était magnifique. Une marquise se dressait dans le jardin. Plusieurs centaines de serveurs en livrée circulaient parmi les convives. Parées de superbes bijoux et de robes à couper le souffle, les femmes rivalisaient d’élégance tandis que les hommes paradaient dans leurs costumes taillés sur mesure. L’invitée d’honneur était une ravissante jeune fille blonde et menue, vêtue d’une robe créée spécialement pour elle par Schiaparelli. Elle rêvait de ce moment depuis qu’elle était toute petite : ce soir, elle faisait officiellement son entrée dans la bonne société de la côte Est. Gracieuse entre ses parents, elle ressemblait à une poupée de porcelaine. Un valet annonçait d’une voix sonore le nom de chaque nouvel arrivant.
Ce fut bientôt le tour des Jamison, et Kate alla embrasser la débutante en la remerciant de l’avoir invitée. C’était la première fois qu’elle assistait à ce genre de réception. L’espace d’un instant, les deux jeunes filles ressemblèrent à un tableau de Degas, deux jolies ballerines qui se tenaient côte à côte. La petite taille de la débutante, ses cheveux clairs et ses rondeurs délicates contrastaient avec la beauté plus saisissante de Kate. Cette dernière était grande et mince ; ses cheveux auburn flottaient librement sur ses épaules. Elle avait un teint laiteux, de grands yeux bleu foncé et une silhouette de rêve. Tandis que la débutante accueillait les convives avec un calme olympien, il émanait de Kate une espèce de flamme, d’énergie formidable. Elle regardait droit dans les yeux chaque invité que ses parents lui présentaient et les éblouissait tous par son sourire. A son allure et à la courbe de sa bouche, on aurait dit qu’elle s’apprêtait à dire quelque chose de drôle ou d’important, de plaisant et d’inoubliable. Kate bouillonnait de vitalité et elle donnait l’impression de vouloir partager ce trop-plein d’énergie.
Partout où elle se trouvait, elle se distinguait autant par sa beauté que par son esprit. Enfant unique, malicieuse et imaginative, elle avait toujours surpris et amusé ses parents. Elle était née alors que ces derniers fêtaient leurs vingt ans de mariage et son père se plaisait à répéter, avec la bénédiction de son épouse, qu’ils avaient été largement récompensés de leur patience. Ses parents l’adoraient. Toute petite déjà, ils l’avaient placée au centre de leur univers.
Les premières années de son existence avaient été joyeuses et insouciantes. Son père, John Barrett, héritier d’une illustre famille bostonienne, avait épousé Elizabeth Palmer dont la fortune était encore plus considérable. Les deux familles avaient applaudi leur union. Le père de Kate était connu et respecté dans le milieu financier pour son jugement avisé et ses investissements judicieux. Hélas, le krach boursier de 1929 l’entraîna, comme des milliers d’autres, dans la faillite et le désespoir. Heureusement, la famille d’Elizabeth avait veillé à ne pas mêler sa fortune à celle des Barrett, préférant gérer elle-même la majeure partie de ses biens. Par miracle, le krach effleura à peine Elizabeth.
John Barrett perdit toute sa fortune. Son épouse fit tout pour l’aider à sortir de ce mauvais pas. Mais le sentiment de défaite qu’il éprouvait l’ébranla jusqu’au plus profond de son être. Trois de ses plus gros clients et amis se suicidèrent dans les mois qui suivirent leur faillite. Deux années s’écoulèrent avant que John cédât lui-même à son désespoir. Kate le vit à peine pendant tout cette période. Il passait le plus clair de son temps enfermé dans sa chambre. Il recevait peu de visites et sortait très rarement. La banque qui avait été fondée par sa famille et qu’il gérait depuis presque vingt ans ferma ses portes deux mois après le krach. Il devint lointain, solitaire, inaccessible. Seule Kate réussissait à le faire sourire. Alors âgée de six ans, elle allait souvent le voir pour lui apporter un bonbon ou un dessin. Comme si elle sentait le labyrinthe qui le retenait prisonnier, elle tentait inconsciemment de l’en sortir. En vain. Elle se heurta bientôt à une porte fermée à clé et, un peu plus tard, sa mère lui interdit de monter à l’étage. Elizabeth ne voulait pas qu’elle voie son père ivre, échevelé, mal rasé, enlisé dans sa dépression. Cette vision qui brisait le cœur de l’épouse aurait certainement terrifié la fillette.
John Barrett mit fin à ses jours en septembre 1931, pratiquement deux ans après le krach. Dernier membre de sa famille, il laissait derrière lui une veuve et une enfant de huit ans. La fortune d’Elizabeth était intacte ; elle faisait partie des rares à avoir échappé au désastre, jusqu’au décès de John.
Kate se souvenait encore précisément du moment où elle avait appris l’horrible nouvelle. Elle était en train de boire une tasse de chocolat chaud dans la nursery, avec sa poupée préférée sur les genoux, lorsque sa mère pénétra dans la pièce. Elle devina aussitôt qu’un drame s’était produit. Elle ne vit plus que les yeux de sa mère, n’entendit plus que le tic-tac assourdissant de l’horloge. Elizabeth lui annonça la nouvelle sans pleurer. D’une voix posée, avec des mots simples, elle lui dit que son père était allé rejoindre Dieu au Paradis. Il avait vécu dans une tristesse infinie ces deux dernières années mais retrouverait certainement le bonheur auprès de Dieu. En entendant les paroles de sa mère, Kate eut l’impression que le ciel lui tombait sur la tête. Elle suffoqua. La tasse de chocolat s’échappa de ses mains et elle lâcha sa poupée. Sa vie était en train de basculer, irrémédiablement.
Kate fut très digne à l’enterrement. Elle n’entendit pas un mot de ce qui fut dit. Son père les avait quittées, accablé par le désespoir. Plus tard, quelques phrases résonnèrent à ses oreilles : fou de chagrin… il ne s’en est jamais remis… tiré une balle dans la tête… perdu plusieurs fortunes… heureusement qu’il ne gérait pas les biens d’Elizabeth… En apparence, rien ne changea pour elles après le drame. Elles continuèrent à vivre dans la même maison, à fréquenter les mêmes personnes. Quelques jours après le décès de son père, Kate entra au cours élémentaire.
Pendant plusieurs mois, elle eut l’impression de vivre dans une espèce de brouillard. L’homme qu’elle avait aimé de toutes ses forces, celui à qui elle vouait une confiance aveugle, ce père qu’elle prenait comme modèle et qui l’aimait tendrement, ce père les avait quittées brusquement, sans un mot d’explication. Les raisons de sa mort lui échappaient. Pour elle, son père était parti, bouleversant sa vie à tout jamais. Un des piliers de son univers venait de s’effondrer. Terrassée par le chagrin, sa mère ne lui apporta aucun soutien pendant les mois qui suivirent. A tel point que la fillette eut l’impression d’avoir perdu ses deux parents.
Elizabeth s’occupa de ce qui restait des biens de John avec leur meilleur ami, le banquier Clarke Jamison. La fortune et les investissements de ce dernier avaient survécu au krach. C’était un homme tranquille, attentionné et solide. Son épouse était morte de tuberculose quelques années plus tôt ; il n’avait pas d’enfant et ne s’était jamais remarié. Neuf mois après le décès de John, il demanda la main d’Elizabeth. Ils se marièrent cinq mois plus tard, dans la plus stricte intimité. Agée de neuf ans, la fillette assista à la cérémonie avec de grands yeux graves.
Au fil du temps, la décision s’avéra des plus sages. Bien qu’elle ne l’eût jamais admis publiquement, par respect pour son défunt époux, Elizabeth fut encore plus heureuse auprès de Clarke. Ils formaient un beau couple, partageaient les mêmes passions et en plus d’être un excellent mari, Clarke s’avéra un père merveilleux pour Kate. Il adorait la fillette, et celle-ci le lui rendait bien. Sans le formuler clairement, il s’efforça de remplacer le père qu’elle avait perdu. Calme, tendre, solide, il se laissa gagner par la joie et l’espièglerie qui avaient fini par renaître en Kate. Au terme d’une longue discussion avec la mère et la fille, il décida d’adopter Kate. Elle avait alors dix ans. Au début, la fillette avait craint de manquer de respect à son père biologique en acceptant l’adoption, mais le matin de la signature, elle avoua à Clarke que c’était là son souhait le plus cher. Clarke apporta à Kate toute la stabilité affective qui lui avait cruellement manqué après le décès de son père. Il ne lui refusait rien ; il était toujours là pour elle, dans n’importe quelle circonstance.
Le temps aidant, tous les amis de Kate semblèrent oublier que Clarke n’était pas son vrai père. Kate elle-même s’y laissa prendre. En de rares occasions, toujours empreintes de solennité, elle songeait à son père, paisiblement. Il lui paraissait tellement loin, à présent. La seule chose dont elle se souvenait avec acuité était la sensation de panique et d’abandon qu’elle avait éprouvée à sa mort. Elle y pensa de moins en moins, jetant volontairement un voile sur ces douloureux souvenirs.
Kate n’était pas d’une nature nostalgique ; elle ne se complaisait pas non plus dans la mélancolie. Il émanait d’elle une joie de vivre communicative. Son rire cristallin et ses yeux pétillants d’excitation séduisaient celles et ceux qu’elle rencontrait, pour le plus grand bonheur de Clarke. Ils ne reparlèrent jamais de l’adoption. C’était une page tournée dans la vie de Kate. Clarke l’avait prise sous son aile et faisait désormais partie intégrante de sa vie. Il était devenu son père, à part entière. Tout comme elle était devenue sa fille.
Clarke Jamison était un banquier très apprécié à Boston. Issu d’une famille respectable, il avait fait ses études à Harvard et menait une existence qui le satisfaisait pleinement. Il s’était toujours félicité d’avoir épousé Elizabeth puis adopté Kate. Sa vie était une belle réussite, à tous points de vue. Avec un mari qu’elle aimait de tout son cœur et une fille qu’elle adorait, Elizabeth, la mère de Kate, était aussi une femme comblée. Elle avait quarante ans lorsque Kate était née et celle-ci demeurait son plus grand bonheur. Elle avait placé tous ses espoirs en elle et ne lui souhaitait que de belles choses. Malgré le tempérament dynamique et exubérant de Kate, Elizabeth avait réussi à lui inculquer une éducation irréprochable. Après qu’elle eut épousé Clarke et que le traumatisme du suicide de John se fut atténué, le couple considéra Kate comme une jeune adulte. Ils l’inclurent dans toutes leurs activités et l’emmenèrent avec eux dans leurs voyages aux quatre coins du monde.
Kate les avait accompagnés en Europe chaque été. L’année précédente, elle avait visité Singapour et Hong Kong avec eux. Elle était plus mûre que la plupart de ses amies et ce soir-là, alors qu’elle circulait d’un pas assuré entre les convives, elle ressemblait davantage à une femme qu’à une jeune fille de dix-sept ans. Kate était heureuse et bien dans sa peau, c’était évident. Spontanée, elle allait au-devant des gens et n’hésitait pas à réaliser tout ce qui lui tenait à cœur. Pour elle, la vie était une belle pomme brillante qu’elle croquait à pleines dents.
La robe qu’elle portait pour ce bal avait été commandée spécialement pour elle à Paris, au printemps dernier. Elle ne ressemblait en rien aux tenues des autres jeunes filles. La plupart d’entre elles arboraient de longues robes de soirée dans des tons vifs ou pastel. Par respect pour l’invitée d’honneur, aucune n’avait souhaité porter du blanc. Toutes étaient ravissantes, mais Kate était bien plus que ça. Elle était élégante, éblouissante. C’était une vraie jeune femme et il émanait d’elle un raffinement à la fois discret et saisissant. Sa tenue était toute simple, sans dentelles ni falbalas. Coupée dans le biais et retenue par de fines bretelles, la robe en satin bleu glacier moulait sa silhouette sculpturale comme une seconde peau. Prêtées par sa mère qui les tenait de la sienne, des aigues-marines serties de diamants ornaient ses oreilles. Etincelantes, les pierres dansaient entre les longues mèches cuivrées et soyeuses. Elle n’était presque pas maquillée ; seul un léger nuage de poudre rehaussait l’éclat de son teint. La couleur de sa robe rappelait celle d’un ciel hivernal, glacé, et sa peau veloutée ressemblait à un pétale de rose. Son sourire éblouissant attirait tous les regards.
Son père la taquinait gentiment tandis qu’ils s’éloignaient de leurs hôtes et Kate rit de bon cœur en glissant sous son bras une longue main gantée de blanc. Derrière eux, sa mère s’arrêtait à chaque pas pour échanger quelques mots avec des amis. Quelques minutes plus tard, Kate aperçut son amie, la sœur cadette de la débutante, entourée d’un petit groupe de jeunes gens. Elle abandonna alors son père pour aller la rejoindre. Ils se promirent de se retrouver plus tard et Clarke Jamison suivit sa fille des yeux. Une bouffée de fierté l’envahit quand il vit toutes les têtes se tourner sur son passage. Elle était magnifique. Quelques instants après, le petit groupe riait et bavardait, et tous les jeunes gens semblaient sous le charme. Où qu’elle se trouvât et quoi qu’elle fît, Clarke ne s’inquiétait jamais pour Kate. Elle séduisait tout le monde. Quant à Elizabeth, elle désirait simplement que sa fille épouse un jeune homme bien sous tous rapports, d’ici quelques années.
A présent cela faisait huit ans qu’elle menait une vie heureuse auprès de Clarke et elle souhaitait à sa fille de connaître le même bonheur. Mais Clarke s’était montré inflexible : Kate devait d’abord songer à ses études. L’intéressée ne s’était pas fait prier. Elle était trop intelligente pour laisser passer une telle occasion. Si Clarke ne s’attendait pas à ce qu’elle travaille une fois ses diplômes en poche, il était convaincu qu’elle saurait tirer parti de son cursus universitaire. Elle avait posé sa candidature dans plusieurs établissements — Wellesley, Radcliffe, Vassar, Barnard et d’autres encore qui lui plaisaient un peu moins — et ferait sa rentrée à l’automne suivant, à dix-huit ans. Cette perspective l’enthousiasmait. Son père ayant fait ses études à Harvard, elle rêvait d’être admise à Radcliffe, l’université qui accueillait les filles sur le même campus.
Kate se dirigea avec les autres vers la salle de bal. Elle bavardait avec des amies et fut présentée à des dizaines de jeunes gens. Elle semblait parfaitement à l’aise au milieu des nombreux admirateurs qui écoutaient avec délectation ses anecdotes cocasses, charmés par sa beauté et son élégance. Et lorsque le bal débuta, les cavaliers se succédèrent sans relâche. Elle commençait une danse dans les bras d’un jeune homme et la terminait dans ceux d’un autre. C’était une soirée féerique. Kate s’amusait follement. L’attention démesurée dont elle faisait l’objet ne lui tournait pas la tête. Elle savait l’apprécier en toute lucidité.
Kate se tenait près du buffet quand elle le vit pour la première fois. Elle écoutait avec attention une étudiante de Wellesley quand son regard fut attiré par lui, comme par un aimant. Grand, doté d’une carrure athlétique et d’un visage aux traits finement ciselés, il était blond comme les blés et semblait plus âgé que les jeunes gens qui s’empressaient autour d’elle. Il devait approcher la trentaine, songea-t-elle, indifférente aux paroles de sa compagne, le regard fixé sur Joe Allbright, occupé à composer son assiette. A l’instar des autres convives, il était en tenue de soirée et Kate le trouva très séduisant. En même temps, il semblait étrangement mal à l’aise. De toute évidence, il aurait mille fois préféré se trouver ailleurs. Il longea le buffet d’un pas mal assuré, comme un albatros dont on aurait attaché les ailes et qui ne rêvait qu’à une chose : prendre son envol.
Il n’était plus qu’à quelques centimètres d’elle. Tenant à la main son assiette à moitié pleine, il se sentit soudain observé. Il plongea les yeux sur Kate, l’air grave. Leurs regards se rencontrèrent. Joe se raidit. Lorsqu’elle lui sourit, il oublia tout le reste. Il n’avait jamais vu une femme aussi belle, aussi vivante qu’elle. Elle dégageait quelque chose de fascinant, une espèce d’onde de chaleur, de lumière éblouissante. Incapable de soutenir son regard plus longtemps, il baissa les yeux mais ne bougea pas, comme pétrifié. L’instant d’après, il leva de nouveau les yeux sur elle.
— Ce n’est pas un repas décent pour un homme de votre taille, lança Kate d’un ton espiègle.
Elle n’était pas timide, remarqua Joe avec soulagement. Lui-même avait toujours eu du mal à communiquer avec les gens.
— J’ai dîné avant de venir, expliqua-t-il.
Dédaignant le caviar et le vaste choix d’huîtres spécialement sélectionnées pour l’occasion, il s’était contenté de deux côtelettes d’agneau, accompagnées d’un petit pain beurré et d’une poignée de crevettes. C’était assez pour lui. Sous sa queue-de-pie, Kate devina un corps svelte. Le costume bâillait à certains endroits, sans doute l’avait-il emprunté pour l’occasion. Kate ne se trompait pas : c’était la première et probablement la dernière fois qu’il arborait ce genre de tenue qu’un ami lui avait prêtée pour la soirée. Il avait pourtant essayé de se désister en prétextant qu’il n’avait rien à se mettre, mais c’était compter sans l’obstination dudit ami. Il aurait tout donné pour être ailleurs ce soir… jusqu’à sa rencontre avec Kate.
— On dirait que vous n’êtes pas ravi d’être ici, observa-t-elle sans se départir de son sourire.
Joe sourit à son tour.
— Comment avez-vous deviné ?
— Vous sembliez sur le point de cacher votre assiette dans un coin et de vous enfuir en courant. Vous détestez les réceptions, c’est ça ? ajouta-t-elle d’un ton léger.
L’étudiante de Wellesley s’éloigna vers un autre petit groupe. C’était comme s’ils étaient seuls, comme si la foule de convives qui se pressait autour d’eux n’existait plus.
— Oui. Enfin, je crois que oui. C’est la première fois que je me rends à ce genre de soirée.
Et il devait bien admettre qu’il était impressionné.
— Moi aussi, renchérit Kate.
Elle était jeune pour assister à de telles réceptions. Mais ça, Joe ne l’aurait jamais deviné. Elle semblait tellement à l’aise, tellement mûre qu’il lui donnait une bonne vingtaine d’années.
— C’est joli, n’est-ce pas ? reprit-elle en balayant la pièce du regard avant de reporter son attention sur lui.
Il ne put s’empêcher de sourire. « Joli » n’était pas le terme qui lui était venu à l’esprit en pénétrant dans l’immense salle de réception. Le nombre de convives et la chaleur qui régnait dans les salons l’oppressaient. Il y avait tant de choses qu’il aurait préféré faire au lieu de se rendre à cette soirée ! Mais maintenant qu’il l’avait rencontrée, il n’était plus aussi sûr d’avoir perdu son temps…
— Très joli, en effet, approuva-t-il.
Kate remarqua la couleur de ses yeux. Ils étaient comme les siens, bleu foncé, comme le saphir.
— Vous aussi, vous êtes très jolie, ajouta-t-il à brûle-pourpoint.
Dénué d’artifice, son compliment lui fit plus d’effet que toutes les formules élégantes qu’elle avait entendues dans la bouche des dizaines de jeunes gens qui l’avaient courtisée ce soir-là.
— Vous avez des yeux magnifiques, reprit-il, fasciné.
Limpides, ouverts au monde, ils pétillaient de vivacité et d’audace. Elle donnait l’impression de n’avoir peur de rien. Un point qu’ils partageaient, dans des domaines différents. Cette soirée, par exemple, était une des rares choses qu’il ait jamais redoutées dans sa vie. Il aurait mille fois préféré risquer sa vie, ce qui lui arrivait souvent, plutôt que de devoir affronter une foule aussi impressionnante. Il était là depuis moins d’une heure et songeait déjà à s’éclipser. Il attendait seulement que son ami lui donne le signal du départ.
— Merci. Je m’appelle Kate Jamison.
Il lui tendit la main.
— Joe Allbright. Voulez-vous manger quelque chose ?
Il s’exprimait avec concision, sur un ton simple et direct. Il avait pour habitude d’aller à l’essentiel, dédaignant les formules ampoulées. Lorsqu’elle hocha la tête, il lui tendit une assiette. Elle piocha quelques légumes et un petit morceau de poulet. Sans mot dire, il porta son assiette jusqu’à une table où dînaient d’autres convives. Ils trouvèrent deux places et s’assirent en silence. En s’emparant de sa fourchette, il leva les yeux sur elle, intrigué. Pourquoi l’avait-elle abordé ? Quelle que fût la raison, sa soirée s’en trouvait nettement embellie. Celle de Kate aussi.
— Vous connaissez beaucoup de monde, ici ? s’enquit-il sans la quitter des yeux.
Un sourire étira ses lèvres.
— Je connais quelques personnes, mais beaucoup moins que mes parents, ajouta-t-elle, surprise par la timidité inhabituelle qui la paralysait.
C’était comme si le moindre de ses mots comptait, comme s’il était attentif à chaque inflexion de sa voix. Elle n’était pas aussi détendue avec lui qu’avec les autres jeunes gens. Peut-être parce qu’il y avait quelque chose d’incroyablement intense en lui. Face à cet homme, on était obligé de se dévoiler. Tout de suite.
— Vos parents sont ici, eux aussi ?
— Oui. Ils sont dans les parages. Cela fait des heures que je ne les ai pas vus.
Plusieurs heures s’écouleraient encore avant qu’elle les revoie. Sa mère aimait s’installer dans un petit coin tranquille en compagnie d’amis proches, avec lesquels elle bavardait toute la soirée, sans danser une seule fois. Le père de Kate ne s’éloignait jamais beaucoup d’elle.
— Nous sommes venus de Boston pour assister à ce bal, reprit-elle pour relancer la conversation.
Joe hocha la tête en la dévisageant avec attention.
— Vous habitez là-bas ?
Quelque chose en elle l’hypnotisait. C’était peut-être sa façon de parler, ou bien la manière qu’elle avait de le regarder. Elle semblait calme et intelligente, mais l’intérêt qu’elle lui portait le mettait mal à l’aise. Et puis, au-delà de sa culture et de ses bonnes manières, elle était merveilleusement belle. Il aimait la regarder, tout simplement.
— Oui. Vous êtes de New York ? demanda-t-elle en délaissant son assiette.
— Pas vraiment, non. Je suis originaire du Minnesota mais j’habite à New York depuis un an. J’ai vécu un peu partout avant de m’y installer. Dans le New Jersey, à Chicago. J’ai passé deux ans en Allemagne. Et je pars m’installer en Californie au mois de janvier. Je m’arrête dès que je trouve une piste d’atterrissage.
Ces derniers mots, sibyllins, allumèrent une nouvelle lueur d’intérêt dans les yeux de Kate.
— Vous pilotez des avions ?
Pour la première fois, il parut amusé par sa question et se détendit visiblement en lui répondant.
— On peut dire ça, oui. Etes-vous déjà montée dans un avion, Kate ?
C’était la première fois qu’il prononçait son prénom et elle aima l’entendre dans sa bouche. C’était aussi intime qu’une caresse. Et il s’en était souvenu…
— Nous avons pris l’avion pour nous rendre en Californie l’an dernier. Un bateau pour Hong Kong nous attendait là-bas. D’habitude, nous voyageons en train ou en bateau.
— Vous voyagez souvent, on dirait. Qu’est-ce qui vous a poussée à Hong Kong ?
— J’y suis allée avec mes parents. J’ai visité Hong Kong et Singapour. Nous ne connaissions que l’Europe, avant.
Sa mère avait veillé à ce qu’elle parlât couramment l’italien et le français, ainsi qu’un peu d’allemand. Ce serait toujours utile pour elle. Son père l’imaginait souvent mariée à un diplomate. Elle ferait une parfaite épouse d’ambassadeur et il l’éduquait dans ce sens.
— Etes-vous pilote ? demanda-t-elle de nouveau avec de grands yeux qui, pour la première fois, trahirent son jeune âge.
Il sourit.
— Oui, je suis pilote.
— Pour une compagnie aérienne ? reprit Kate en le regardant étendre ses longues jambes devant lui.
Son petit air mystérieux l’intriguait et elle avait envie de mieux le connaître. Il ne possédait pas le vernis social des garçons qu’elle fréquentait d’habitude mais il émanait de lui une ouverture au monde qui la fascinait. Au-delà de son apparente timidité, elle sentait une grande assurance ; cet homme-là saurait se débrouiller n’importe où, dans n’importe quelle circonstance. Un raffinement discret et naturel l’habitait et elle l’imaginait très bien aux commandes d’un avion. Aux yeux de Kate, c’était une image forte et romantique.
— Non, je ne travaille pas pour une compagnie. Je conçois et je teste des appareils dans le but d’améliorer leur vitesse et leur résistance.
Son métier était un peu plus compliqué que ça, mais ces explications succinctes ravivèrent la curiosité de Kate.
— Avez-vous déjà rencontré Charles Lindbergh ? demanda-t-elle.
Joe ne lui dit pas qu’il portait la queue-de-pie de Charles ni qu’il était venu au bal avec lui. Anne, la femme de Lindbergh, était restée à la maison, au chevet de leur enfant malade. Joe l’avait perdu de vue peu après leur arrivée. Sans doute s’était-il réfugié dans un coin discret. Charles détestait la foule et les mondanités, mais il avait promis à Anne de se rendre à cette soirée. Et comme elle ne pouvait se libérer, il avait demandé à Joe de l’accompagner pour le soutenir moralement.
— Oui. Nous avons même eu l’occasion de travailler ensemble. Nous avons volé tous les deux en Allemagne pendant mon séjour là-bas.
C’était pour voir Charles qu’il était venu à New York et c’était ce dernier qui lui avait déniché une mission en Californie. Charles Lindbergh était son mentor et son ami. Ils avaient fait connaissance sur un aérodrome de l’Illinois, des années plus tôt. Lindbergh était au sommet de sa gloire à l’époque tandis que Joe n’était encore qu’un gamin. Aujourd’hui, l’élève était presque aussi connu que le maître dans le milieu de l’aéronautique. Depuis quelques années, Joe collectionnait les records de vol et, au dire d’un grand nombre, il était encore plus talentueux que Lindbergh. Ce dernier l’avait d’ailleurs reconnu une fois, et ce jour-là avait été l’apogée de la carrière de Joe. Liés par une solide amitié, les deux hommes se vouaient une profonde admiration.
— Ce doit être un homme passionnant… Il paraît que sa femme est très gentille. C’est affreux, ce qui est arrivé à leur petit garçon1.
— Ils ont d’autres enfants, répliqua Joe, désireux de dissiper l’émotion du moment.
Son commentaire stupéfia Kate. A ses yeux, cela ne compensait en aucun cas l’horreur qu’ils avaient vécue. Elle avait neuf ans quand le drame s’était produit. Sa mère s’était effondrée en apprenant la nouvelle. Kate était encore triste pour eux. A ses yeux, le drame occultait presque les exploits de l’aviateur.
— C’est sans doute un homme exceptionnel, conclut-elle simplement.
Joe approuva d’un signe de tête. Qu’aurait-il pu ajouter ? Le grand public adulait Lindbergh et il méritait bien cette reconnaissance — du moins était-ce son avis.
— Que pensez-vous de la guerre en Europe ? reprit Kate en l’interrogeant du regard.
Joe réfléchit. Le Congrès avait voté la loi d’appel sous les drapeaux deux mois plus tôt et tous deux mesuraient pleinement les implications d’une telle décision.
— C’est une situation délicate. Le conflit risque de dégénérer s’il n’est pas rapidement maîtrisé. Si vous voulez mon avis, nous serons bientôt sur le front.
Les bombardements nocturnes sur l’Angleterre avait commencé en août. De son côté, la Royal Air Force pilonnait l’Allemagne depuis le mois de juillet. Joe s’était rendu en Angleterre pour dresser un bilan de la vitesse et de l’efficacité de leurs appareils. La frappe aérienne jouerait un rôle essentiel dans la survie de l’Angleterre. Des milliers de civils avaient déjà trouvé la mort. Il fut surpris d’entendre Kate le contredire. Elle possédait décidément un caractère bien trempé.
— Selon le président Roosevelt, nous ne prendrons pas part au conflit, déclara-t-elle avec fermeté.
A l’instar de ses parents, elle faisait confiance au président des Etats-Unis.
— Vous le croyez encore, après la loi qu’il a fait voter au Congrès ? Méfiez-vous de ce que vous lisez dans les journaux. Tôt ou tard, nous n’aurons plus le choix.
Il avait songé à se porter volontaire pour intégrer la RAF2, mais le travail qu’il accomplissait ici, aux côtés de Charles, était d’une importance capitale pour l’avenir de l’aviation américaine, surtout si les Etats-Unis entraient finalement dans le conflit. C’était d’ailleurs pour cette raison que Joe se rendait en Californie. Lindbergh craignait que l’Angleterre ne résiste pas longtemps aux assauts répétés des Allemands, et tous deux désiraient faire leur possible pour préparer au mieux les Etats-Unis à intervenir. Même si Lindbergh s’opposait farouchement à l’entrée en guerre du pays.
— J’espère que vous vous trompez, dit-elle doucement.
S’il voyait juste, tous les jeunes gens qui évoluaient dans la salle seraient menacés. Le monde entier serait remis en cause et, à terme, profondément bouleversé.
— Vous pensez vraiment que nous allons entrer en guerre ? insista-t-elle d’un air inquiet, oubliant l’espace d’un instant le faste qui les entourait.
Le sujet était grave. La guerre avait déjà pris une ampleur effarante en Europe.
— Oui, je le pense vraiment, Kate.
Elle aimait la façon qu’il avait de la regarder, en prononçant son prénom. Il y avait déjà tant de choses qu’elle aimait en lui…
— J’espère que vous vous trompez, répéta-t-elle à mi-voix.
— Moi aussi.
Sur une impulsion, elle demanda :
— Voulez-vous danser avec moi ?
Soudain mal à l’aise, Joe baissa les yeux sur son assiette. A l’évidence, il n’était plus dans son élément.
— Je ne sais pas danser, avoua-t-il d’un ton penaud.
A son grand soulagement, elle ne se moqua pas de lui mais parut plutôt surprise.
— C’est vrai ? Qu’à cela ne tienne, je vous apprendrai ! C’est assez facile, vous savez : il suffit de tournoyer sur la piste en ayant l’air de prendre du bon temps.
— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Je risquerais de vous marcher sur les pieds.
Baissant de nouveau les yeux, il remarqua les délicats escarpins en satin bleu pâle.
— Je ferais mieux de vous laisser retourner auprès de vos amis, conclut-il.
Cela faisait une éternité qu’il n’avait pas tenu une conversation aussi longue, et encore moins à une jeune fille de son âge, bien qu’il ignorât encore qu’elle n’avait que dix-sept ans.
— Vous vous ennuyez, c’est ça ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.
On eût dit qu’il lui signifiait son congé. Pourquoi un tel revirement ? L’avait-elle contrarié en l’invitant à danser ?
— Grand Dieu, non ! protesta-t-il en riant.
Il avait plus l’habitude de fréquenter les hangars d’aérodrome que les salles de bal, certes, mais malgré tout, il passait un moment très agréable en compagnie de Kate. Et il en était le premier surpris.
— Vous êtes tout sauf ennuyeuse. Simplement, vous préféreriez peut-être danser avec un meilleur danseur que moi.
Charles était aussi piètre danseur que lui.
— J’ai déjà beaucoup dansé, ce soir, dit-elle en guise de réponse.
Il était presque minuit et elle n’avait pas eu un seul instant de répit avant sa rencontre avec Joe.
— A quoi occupez-vous votre temps libre ?
— Je pilote mes avions, répondit-il avec un sourire timide.
Il se sentait bien en compagnie de Kate, et les avions constituaient depuis toujours son sujet favori.
— Et vous ?
— J’aime lire, voyager et jouer au tennis. L’hiver, je fais du ski. Je joue aussi un peu au golf avec mon père, mais je ne suis pas très douée. J’adorais faire du patin à glace quand j’étais petite, ajouta-t-elle dans un sourire ; je rêvais de jouer au hockey, mais ma mère s’y est farouchement opposée !
— C’était sage de sa part, elle vous aurait récupérée complètement édentée.
A en juger par son sourire éclatant, elle n’avait effectivement pas joué au hockey.
— Vous conduisez ? demanda-t-il en s’adossant à sa chaise.
Une idée folle venait de lui traverser l’esprit. Peut-être aimerait-elle apprendre à piloter ? Kate esquissa un sourire.
— J’ai eu mon permis l’an dernier, pour mes seize ans, mais mon père n’aime pas que je prenne la voiture. C’est lui qui m’a appris à conduire l’été dernier, à Cape Cod. Il n’y a pas de circulation, là-bas, c’est plus facile.
L’étonnement se lut sur le visage de Joe.
— Quel âge avez-vous ?
On lui donnait facilement vingt ans. Elle semblait tellement mûre, tellement épanouie.
— Dix-sept ans. J’aurai dix-huit ans dans quelques mois. Quel âge me donniez-vous ? demanda-t-elle, flattée par son air surpris.
— Je ne sais pas… vingt-trois, peut-être vingt-cinq ans. On devrait interdire aux jeunes filles de votre âge de s’habiller ainsi. Un vieux type comme moi se laisserait facilement duper.
Il ne semblait pas si vieux que ça aux yeux de Kate. Surtout quand il prenait son air de petit garçon penaud, ce qui lui arrivait souvent. Au beau milieu de la conversation, il paraissait soudain mal à l’aise, baissait les yeux, puis se reprenait et rencontrait son regard. Sa réserve plaisait à Kate. Elle contrastait de façon frappante avec son aura de pilote et trahissait une certaine humilité.
— Quel âge avez-vous, Joe ?
— Vingt-neuf ans. Presque trente. Je pilote depuis l’âge de seize ans. Ça vous dirait de faire une balade en avion avec moi, un de ces jours ? A moins que vos parents ne vous l’interdisent.
— Ma mère ne voudra pas. Mais je suis sûre que mon père trouverait ça amusant. Il n’arrête pas de parler de Lindbergh.
— Je pourrais peut-être vous apprendre à piloter, dit-il d’un ton rêveur, les yeux pleins d’images.
Il n’avait encore jamais donné de cours à une femme, bien qu’il connût un grand nombre de femmes pilotes. Amelia Earhart avait été son amie jusqu’à sa disparition, trois ans plus tôt. Il avait volé à plusieurs reprises avec Edna Gardner Whyte, l’amie de Charles, et Joe la trouvait presque aussi expérimentée que Lindbergh. Elle avait remporté son premier trophée de « tête brûlée » sept ans plus tôt et s’occupait à présent de former les futurs pilotes de chasse. Edna appréciait beaucoup Joe.
— Venez-vous parfois à Boston ? demanda Kate, les yeux pétillants d’espoir.
Joe sourit. Il aimait les contrastes qui bouillonnaient en Kate : jeune, enthousiaste, féminine, elle était en même temps terriblement bien élevée.
— De temps en temps. J’ai des amis à Cape Cod. Je suis passé les voir l’an dernier, mais je serai en Californie, cette année. Je pourrais vous appeler à mon retour. Votre père serait peut-être heureux de se joindre à nous.
— Il adorerait cela, oui ! s’écria Kate avec entrain.
C’était une excellente idée… Il ne lui restait plus qu’à convaincre sa mère. Mais peut-être Joe oublierait-il de l’appeler. Rien n’était sûr, au fond.
— Vous êtes étudiante ?
Kate hocha la tête. Joe avait abandonné ses études à l’âge de vingt ans, et le reste de sa formation s’était déroulée dans les avions, dès que Lindbergh l’avait pris sous son aile.
— Je rentre à l’université à l’automne prochain.
— Laquelle, vous le savez déjà ?
— Pas encore, non. J’aimerais être admise à Radcliffe parce que mon père a étudié à Harvard. Ma mère, elle, préférerait que je sois admise à Vassar, comme elle. Je leur ai envoyé mon dossier mais, pour être franche, ça me plairait nettement moins que Radcliffe. J’aimerais rester dans les environs de Boston. Ou bien m’installer à New York, si je suis admise à Barnard. J’aime beaucoup cette ville. Et vous ?
Troublé par son regard pénétrant, Joe répondit :
— Je ne sais pas trop. Je crois que je préfère les petites villes.
Mais Kate eut du mal à le croire. Ses racines étaient peut-être à la campagne, mais il faisait à présent partie d’un monde plus cosmopolite. Même s’il n’en avait pas encore pris conscience, Kate, elle, le sentait.
Ils étaient encore en train de comparer les charmes de Boston et de New York quand son père les rejoignit. Kate se chargea des présentations.
— J’ai peur d’avoir monopolisé votre fille, s’excusa Joe, confus.
Cela faisait presque deux heures qu’ils bavardaient ensemble. Tout à coup, Joe craignit que Clarke Jamison ne voie d’un mauvais œil leur différence d’âge.
— Comment pourrais-je vous en vouloir ? répliqua ce dernier d’un ton jovial. Ma fille est d’excellente compagnie. Je me demandais simplement où elle était passée, mais je suis heureux de constater qu’elle est entre de bonnes mains.
Clarke avait été surpris de découvrir l’identité du compagnon de Kate. Pour avoir souvent lu son nom dans les journaux, il savait que Joe Allbright était un surdoué de l’aviation. Comment Kate et lui avaient-ils fait connaissance ? Savait-elle à qui elle avait affaire ? Après Lindbergh, il faisait partie des meilleurs pilotes du moment ; juste un tout petit moins célèbre que son mentor. Il avait remporté plusieurs trophées sur des vols organisés à travers le pays, aux commandes du célèbre P-51 Mustang de Dutch Kindelberger.
— Joe a proposé de nous emmener faire un tour en avion, un jour. Tu crois que maman va bondir au plafond ?
— Je te répondrai d’un seul mot : oui, fit son père en riant, mais peut-être réussirai-je à la convaincre.
Il se tourna vers Joe.
— C’est très aimable à vous, en tout cas, monsieur Allbright. Je suis un de vos plus fervents admirateurs ; vous avez réalisé un bel exploit, récemment.
Joe eut l’air à la fois gêné et flatté. Contrairement à Charles, il avait, jusqu’à présent, réussi à éviter les feux de la rampe mais sa réputation avait grimpé en flèche après ses derniers records.
— Ce fut un vol exceptionnel. J’ai bien essayé d’entraîner Charles, mais il était retenu à Washington auprès de la NACA, l’agence aéronautique américaine.
Clarke hocha la tête, visiblement impressionné. S’ensuivit une discussion animée sur les dérapages possibles de la guerre en Europe. La mère de Kate ne tarda pas à faire son apparition. Il était tard, elle avait envie de rentrer. Clarke présenta Joe à sa femme. Ce dernier la salua poliment. Comme ils se dirigeaient vers la sortie, Clarke tendit au pilote une carte de visite.
— Appelez-nous si vous passez à Boston. Ce sera l’occasion de vous prendre au mot et d’aller faire un tour en avion ; moi, en tout cas, je serai partant, conclut-il en gratifiant Joe d’un clin d’œil.
Ce dernier rit de bon cœur. Kate les observait en souriant. Apparemment, son père appréciait beaucoup Joe. Quelques instants plus tard, les deux hommes se serrèrent la main. Joe devait retrouver son ami Charles. Ce dernier fuyait les mondanités comme la peste ; sans doute s’était-il réfugié dans un coin tranquille, mais comment le retrouver dans une foule aussi dense ? Cinq cents convives au moins circulaient entre la maison et la marquise chauffée. Après avoir pris congé d’Elizabeth Jamison, Joe se tourna vers Kate.
— J’ai été ravi de dîner avec vous, déclara-t-il en l’enveloppant d’un regard pénétrant.
Ses yeux ressemblaient à des charbons ardents, d’un bleu profond.
— J’espère vous revoir un jour, ajouta-t-il.
Jamais personne ne l’avait autant fascinée que Joe Allbright. Elle le connaissait à peine mais elle savait déjà que c’était un être d’exception.
— Bonne chance en Californie, murmura-t-elle, soudain intimidée.
Leurs chemins se croiseraient-ils de nouveau ? Penserait-il à l’appeler ? Rien n’était moins sûr. Il vivait dans son monde à lui, totalement dévoué à sa passion. Il était célèbre, respecté par ses pairs. Pourquoi perdrait-il son temps avec une gamine de dix-sept ans ? La voix de Joe l’arracha à ses pensées.
— Merci, Kate. J’espère que vous serez admise à Radcliffe. En fait, je ne me fais pas de souci pour vous. Ils auront de la chance de vous compter parmi leurs étudiantes.
Il lui serra la main et cette fois, ce fut Kate qui baissa les yeux, troublée par l’intensité de son regard. Il la dévisageait avec attention, comme s’il voulait graver ses traits dans sa mémoire. C’était une sensation étrange et, l’espace d’un instant, elle se sentit irrésistiblement attirée par lui.
— Merci, murmura-t-elle.
Sur un petit salut gêné, il tourna les talons et se perdit dans la foule.
— C’est un homme extraordinaire, observa Clarke d’un ton admiratif tandis qu’ils se dirigeaient vers le vestiaire. Savez-vous au moins qui il est ?
Il leur raconta les exploits de Joe et les records qu’il avait établis en quelques années. Clarke semblait connaître sa biographie dans les moindres détails.
Dans la voiture, Kate se tourna vers la fenêtre et songea au moment qu’elle venait de passer en sa compagnie. Elle ignorait tout de ses exploits lorsqu’elle avait fait sa connaissance et, bien qu’elle admirât son talent, ce n’était pas ce qui comptait le plus pour elle. C’était sa personnalité qui l’avait attirée. Son assurance, sa force, sa gentillesse, sa maladresse aussi l’avaient profondément bouleversée. A cet instant, sans aucun doute possible, elle sut qu’il avait emporté une part d’elle avec lui. Une bouffée d’angoisse l’envahit. Le reverrait-elle seulement ?


1. En 1932, le fils de Lindbergh, âgé de 20 mois, se fit enlever et son cadavre fut retrouvé dix semaines plus tard. (Toutes les notes sont de la traductrice.)
2. Royal Air Force.
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Comme l’avait pressenti Kate, elle ne reçut aucune nouvelle de Joe Allbright. Malgré la carte de visite que lui avait donnée son père, il n’appela pas. Elle lut souvent son nom dans les journaux et l’entendit même aux actualités télévisées, chaque fois qu’il remportait un trophée. Il battit plusieurs records en Californie et reçut de chaleureuses félicitations pour le dernier modèle d’avion qu’il avait conçu, avec l’aide de Dutch Kindelberger et John Leland Atwood. Joe était déjà un mythe dans le monde de l’aéronautique, Kate s’en rendit vite compte, mais il évoluait dans son monde à lui, loin du sien… si loin qu’il l’avait oubliée.
Kate était persuadée qu’elle ne le reverrait jamais. Elle devrait désormais se contenter de lire les articles relatant ses exploits et garderait toute sa vie le souvenir du merveilleux moment qu’elle avait passé en sa compagnie, alors qu’elle était toute jeune fille.
En avril, elle fut admise à Radcliffe. La nouvelle fit la joie de ses parents. A la même époque, le conflit s’envenimait en Europe. Son père continuait à croire que les Etats-Unis n’entreraient pas en guerre, mais les nouvelles étaient de plus en plus alarmantes. Deux des amis de Kate étaient déjà partis en Angleterre pour intégrer la Royal Air Force. Les puissances de l’Axe avaient lancé une vaste contre-offensive en Afrique du Nord ; sous le commandement du général Rommel, l’Afrikakorps remportait victoire sur victoire. En Europe, l’Allemagne avait envahi la Yougoslavie et la Grèce, et l’Italie venait de déclarer la guerre à la Yougoslavie. A Londres, les raids aériens de la Luftwaffe faisaient plus de deux mille victimes par jour.
En raison du conflit et pour la seconde année consécutive, ils passèrent tout l’été à Cape Cod. Kate aimait leur maison de vacances. Cet été-là, la perspective de rentrer à l’université l’emplissait d’enthousiasme. Sa mère était heureuse de la savoir toute proche : il suffisait de traverser le fleuve pour se retrouver à Cambridge. Kate et sa mère avaient tout préparé avant de partir à Cape Cod, où elles avaient prévu de rester jusqu’au Labor Day1. Comme à l’accoutumée, Clarke les rejoindrait pour le week-end.
L’été fut placé sous le signe des soirées, des tournois de tennis et des longues balades sur la plage, entre amis. Kate se baignait tous les jours. Elle fit la connaissance d’un charmant jeune homme qui entrait à Dartmouth à l’automne et d’un autre qui entamait sa troisième année à Yale. Elle était entourée d’amis brillants, sportifs et bien élevés. Ils jouaient au golf, au croquet et au badminton sur la plage. De temps en temps, les garçons s’affrontaient au football sous les encouragements des filles. Ce fut un été doux et agréable. Les seules ombres au tableau venaient d’Europe, où la situation se dégradait de jour en jour.
Les Allemands avaient envahi la Crète ; les combats faisaient rage en Afrique du Nord et au Moyen-Orient. Les escadrons britanniques et les Italiens s’affrontaient au-dessus de Malte. A la fin du mois de juin, les Allemands avaient envahi la Russie lors d’une offensive surprise. Un mois plus tard, le Japon pénétra en Indochine. Ce fut un été de combats acharnés ; les mauvaises nouvelles arrivaient des quatre coins du monde.
Quand Kate ne songeait pas à la guerre, elle pensait à sa rentrée à Radcliffe. L’échéance approchait à grands pas et son enthousiasme grandissait au fil des jours. La plupart de ses amies avaient décidé de ne pas poursuivre leurs études après le lycée. Kate faisait presque figure d’exception. Deux de ses amies s’étaient mariées après la remise des diplômes et trois autres avaient annoncé leurs fiançailles au cours de l’été. A dix-huit ans, Kate se sentait presque vieille fille. D’ici un an, toutes ses amies auraient des bébés ou au moins se seraient mariées. Pourtant, elle partageait l’avis de son père : elle voulait étudier à l’université, même si elle n’avait pas encore choisi sa spécialité.
Dans un contexte différent, elle aurait aimé faire des études de droit. Cependant, si elle choisissait cette voie, il était fort probable qu’elle resterait célibataire toute sa vie. C’était un choix à faire, le monde juridique était encore exclusivement masculin. Par la force des choses, Kate s’était rabattue sur l’histoire ou la littérature, avec l’italien ou le français en option. Elle pourrait toujours enseigner si elle ne trouvait aucun autre débouché. En dehors du droit, aucune matière ne l’attirait vraiment. Ses parents étaient sûrs qu’elle se marierait en quittant l’université. Ce serait juste une parenthèse enrichissante pour elle, en attendant le prince charmant.
Le nom de Joe continuait à apparaître dans les journaux, toujours associé à une invention ou une nouvelle importante. Son père s’intéressait encore plus au jeune pilote maintenant qu’il l’avait rencontré, et c’était souvent lui qui en parlait à Kate. Malgré son silence, Joe restait bien présent dans l’esprit de la jeune fille. Pourtant, le temps aidant, sa fascination pour lui commença à pâlir au bénéfice d’intérêts plus concrets, comme l’université ou son petit groupe d’amis.
Le dernier week-end de l’été, celui du Labor Day, Kate et ses parents se rendirent à une soirée qui se tenait tous les ans, marquant ainsi la fin de leurs vacances à Cape Cod. C’était un immense barbecue, organisé sur la plage par leurs voisins. Tout le quartier était convié ; jeunes et moins jeunes réunis pour l’occasion, des familles entières s’y rendaient. Pieds nus, vêtue d’un short et d’un débardeur, Kate se tenait au milieu de ses amis ; elle était en train de faire griller des marshmallows et des hot dogs lorsque, reculant d’un pas, elle bouscula quelqu’un. Murmurant un mot d’excuse, elle pivota sur ses talons et retint son souffle. Devant elle se tenait Joe Allbright. Incapable d’articuler le moindre mot, elle se contenta de le regarder, serrant sa brochette de marshmallows. Joe esquissa un sourire.
— Vous allez immoler quelqu’un par le feu, si vous ne prenez pas garde…
— Que faites-vous ici ?
— J’attends un marshmallow, répondit Joe, mais les vôtres me semblent un peu trop cuits.
Les guimauves se transformaient en cendres, tandis qu’elle le contemplait, abasourdie. Il paraissait heureux de la voir. Dans son pantalon kaki et son pull, il ressemblait à un petit garçon. Il était pieds nus, lui aussi.
— Quand êtes-vous rentré de Californie ? demanda-t-elle après s’être ressaisie.
Elle avait l’impression de retrouver un vieil ami. Tout à coup, il n’y avait plus qu’eux sur la plage. Kate avait oublié ses amis et Joe ne pensait plus au camarade qui l’avait amené jusqu’ici.
— Je ne suis pas vraiment rentré de Californie, corrigea-t-il dans un sourire. Je vis toujours là-bas, et j’y resterai probablement jusqu’à la fin de l’année. Je suis ici pour quelques jours. J’avais l’intention d’appeler votre père mardi pour lui rappeler ma proposition. Vous êtes déjà rentrée à l’université ?
— Je ne commence que la semaine prochaine.
Kate avait un mal fou à se concentrer sur ce qu’il disait. Joe était très beau, avec son teint hâlé et ses cheveux blonds comme les blés. Son pull mettait en valeur ses épaules puissamment musclées. Il était encore plus séduisant que dans son souvenir et elle se sentit tout à coup très intimidée. Joe lui faisait toujours penser à un oiseau géant qu’on aurait capturé, avec ses longs bras et son balancement nerveux, presque imperceptible. Mais il semblait plus à l’aise avec elle, ce soir-là. Il avait souvent pensé à elle depuis leur dernière rencontre. En outre, ce barbecue géant sur la plage était nettement plus chaleureux que la fastueuse salle de bal du mois de décembre. Kate tenait encore à la main le bâtonnet de marshmallows carbonisés. D’un geste délicat, il le lui prit et le jeta dans le feu.
— Avez-vous déjà mangé ?
— Juste quelques marshmallows, avoua-t-elle avec une moue penaude.
Il se tenait tout près d’elle, et sa main effleura légèrement la sienne.
— Avant de dîner ? Vous devriez avoir honte. Que diriez-vous d’un hot dog ?
Elle acquiesça d’un signe de tête. Joe s’empara d’un bâtonnet sur lequel il enfila deux hot dogs qu’il plaça au-dessus du feu.
— Alors, qu’avez-vous fait depuis le mois de décembre ? demanda-t-il d’un air intéressé.
— J’ai eu mon diplôme et j’ai été admise à Radcliffe. C’est à peu près tout.
De son côté, Kate était au courant de tous les records qu’il avait battus. Entre les articles qu’elle avait lus et les commentaires de son père, elle avait l’impression de tout savoir sur lui.
— Félicitations. J’étais sûr que vous seriez admise à Radcliffe.
A son grand désarroi, Kate sentit ses joues s’empourprer. Heureusement, il faisait déjà nuit. Le sable blanc était frais sous ses pieds nus.
Joe semblait plus sûr de lui, plus détendu. Kate ignorait qu’il avait beaucoup pensé à elle ces derniers mois et qu’il la considérait déjà comme une amie. Il aimait revivre dans sa tête les épisodes marquants de son existence, comme dans un film au ralenti, et revoyait les gens en pensée jusqu’à ce qu’ils lui deviennent familiers.
— Avez-vous eu l’occasion de prendre le volant depuis notre dernière rencontre ? reprit-il avec un sourire taquin.
— Mon père trouve que je suis une conductrice exécrable ! Pourtant, je me débrouille plutôt bien. Je conduis mieux que ma mère, en tout cas. Elle n’arrête pas d’accrocher la voiture, fit Kate en lui rendant son sourire.
— Vous êtes peut-être mûre pour des cours de pilotage. Nous verrons ça quand je reviendrai sur la côte Est. Je compte m’installer dans le New Jersey à la fin de l’année pour travailler sur un nouveau projet avec Charles Lindbergh. Mais je dois d’abord terminer ma mission en Californie.
Une onde d’excitation envahit Kate. C’était plus fort qu’elle, et complètement idiot… Voudrait-il seulement la revoir quand il serait installé dans le New Jersey ? A trente ans, Joe était déjà célèbre dans le monde de l’aviation alors qu’elle n’était qu’une petite étudiante. Consciente de sa réputation, elle était encore plus impressionnée que lors de leur précédente rencontre. Cette fois, c’était elle qui manquait d’assurance tandis que Joe semblait calme et serein.
— Vous êtes prête pour la grande rentrée ? demanda-t-il sur un ton presque fraternel.
Comme Kate, Joe était un enfant unique. Ses parents étaient morts alors qu’il était tout bébé et il avait été élevé par des cousins de sa mère, dans un climat dénué d’amour.
— Oui, j’ai même hâte d’y être ! Je m’installe sur le campus mardi.
— Ça doit être très excitant, fit Joe en lui tendant un hot dog.
— Pas aussi excitant que ce que vous faites, vous ! J’ai suivi vos exploits dans les journaux.
Joe la gratifia d’un sourire, flatté. Ils avaient beaucoup pensé l’un à l’autre, mais aucun d’eux n’était disposé à le révéler.
— Mon père est votre plus fervent admirateur.
Joe hocha la tête en souriant. Il se souvenait de l’intérêt que lui avait porté Clarke Jamison, lors de ce fameux bal. A l’époque, Kate ignorait tout de ses exploits aériens.
Ils finirent leurs hot dogs et s’assirent sur un tronc d’arbre pour déguster leur glace et boire une tasse de café. La glace de Kate dégoulinait de son cône tandis que Joe la contemplait en sirotant son café. Il prenait un plaisir infini à la regarder. Elle était si belle, si jeune, débordante de vie et d’énergie. Elle lui faisait penser à un magnifique pur-sang, caracolant librement, crinière rousse au vent. Jamais il n’avait imaginé qu’il rencontrerait un jour une femme comme elle. Les femmes qui avaient croisé son chemin jusqu’alors étaient beaucoup plus ordinaires. Kate, elle, ressemblait à une étoile étincelante dans le vaste ciel, et Joe, comme hypnotisé, la dévorait des yeux, craignant de la perdre de vue.
— Si nous allions nous promener ? suggéra-t-il lorsqu’ils eurent terminé.
Elle accepta l’invitation d’un signe de tête. Ils longèrent lentement la plage. La lune presque pleine éclairait les flots sombres. Au bout d’un moment, Joe leva les yeux au ciel puis la regarda en souriant.
— J’adore voler par des nuits comme celles-ci. Je suis sûr que vous aimeriez ça aussi. On a l’impression de côtoyer Dieu, juste un petit moment, tellement tout est paisible.
Il venait de partager avec Kate ce qui lui tenait le plus à cœur. Il avait pensé à elle parfois, quand il volait la nuit, et pris un plaisir immense à l’imaginer auprès de lui. Puis il se rabrouait… C’était absurde, complètement ridicule ! Kate sortait tout juste de l’adolescence ; si jamais leurs chemins devaient se recroiser, il était fort probable qu’elle ne se souviendrait plus de lui. Mais il s’était trompé et, à cet instant précis, ils se sentaient infiniment proches l’un de l’autre, tels deux amis de longue date. Malgré ce qu’il lui avait dit un moment plus tôt, il n’était pas sûr qu’il aurait eu le courage d’appeler son père. Leur rencontre fortuite venait de balayer ses hésitations.
— D’où vous vient votre passion pour les avions ? demanda-t-elle comme ils ralentissaient le pas.
C’était une belle nuit chaude. Doux comme du satin, le sable caressait leurs pieds.
— Je ne sais pas… J’ai toujours aimé les avions. Ils me fascinaient déjà quand j’étais petit. J’avais peut-être envie de m’enfuir… ou bien de m’élever tellement haut que personne ne pourrait plus me rattraper.
— Qu’essayiez-vous de fuir ? demanda-t-elle doucement.
— Les gens. Des événements tristes qui s’étaient produits dans ma vie et mon propre mal-être.
Il n’avait jamais connu ses parents, et les cousins qui l’avaient recueilli ne s’étaient pas montrés très tendres avec lui. Il avait toujours eu l’impression d’être un intrus au sein de leur famille. A l’âge de seize ans, il était parti. Il les aurait quittés bien plus tôt s’il l’avait pu.
— J’ai toujours aimé la solitude. Et j’aime les machines. Toutes les pièces, les composantes qui les font fonctionner, toutes les subtilités de la mécanique. C’est magique de voler dans le ciel, ça remet tout en perspective. On a l’impression d’être au-dessus de tout, de pénétrer au Paradis.
— Vous en parlez tellement bien… Ça a l’air merveilleux, soupira Kate comme ils s’arrêtaient pour s’asseoir sur le sable.
Ils avaient marché longtemps, et elle se sentait un peu fatiguée.
— C’est merveilleux, Kate. C’est tout ce dont j’ai toujours rêvé, depuis que je suis gosse. Je n’arrive pas à croire qu’on me paie pour que je puisse vivre pleinement ma passion.
— C’est parce que vous excellez dans votre domaine, sans doute.
Il inclina légèrement la tête de côté et Kate fut touchée par l’humilité qu’elle perçut en lui.
— J’aimerais que vous veniez un jour avec moi. Je ne vous ferai pas peur, c’est promis.
— Vous ne me faites pas peur, répliqua-t-elle posément.
Il était assis tout près d’elle et c’était lui qui avait peur. Peur de ses propres sentiments. Kate l’intriguait. Elle exerçait sur lui une attirance irrésistible. Pourtant, tout les séparait en apparence : il avait douze ans de plus qu’elle, elle venait d’une famille fortunée et s’apprêtait à entrer à Radcliffe.
Bref, il n’appartenait pas à son monde, il fallait bien se rendre à l’évidence. D’un autre côté, ce n’était pas son monde qui lui plaisait, c’était elle — ce qu’elle était et le sentiment de bien-être qu’il éprouvait en sa compagnie. Kate était unique, exceptionnelle. Aucune des femmes de son âge ne lui arrivait à la cheville. Il en avait fréquenté quelques-unes qu’il avait rencontrées dans les aérodromes ou que d’autres pilotes lui avaient présentées, et elles n’avaient rien de commun avec Kate. Il y en avait eu une seule dont il s’était vraiment cru amoureux ; elle avait fini par en épouser un autre, sous le prétexte qu’il ne lui consacrait pas assez de temps et qu’elle ne supportait plus d’être seule. Kate ne se plaindrait probablement jamais d’être seule, elle était trop passionnée et semblait aussi très autonome. C’était également ce qui lui plaisait chez elle. A dix-huit ans, elle était mûre et équilibrée. Elle ne semblait pas trop exigeante ; elle ne lui demanderait pas de combler des manques qu’il ne pourrait pas satisfaire et ne l’accablerait pas de reproches. Elle avait sa propre personnalité et suivait son chemin, comme une comète qu’il brûlait d’envie de capturer.
Elle lui confia sa passion pour le droit ; malheureusement, elle avait dû renoncer à son rêve, car ce n’était pas une carrière convenable pour une femme.
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